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LES 


MEDITATIONS  D’VN 

ADVOCAT  DE  LA 


RoCHlLtB 


îferable  fortune  feras-tu  tounoucs 


J-VXfiniftre  à mes  vœux , faut- il  que  no- 
ftrc  pauure  Eglifc  foit  ainfî  la  proye  du  dc- 
ftin,  iufques  à quant  produirons  nous  nos 
iours  dans  ces  efclandres?  iufques  à quant 
noftre  miferable  vie  fera  elle  Mette  à tant 
de  tant  de  malbeurs?  Ville  infortunee>hela$! 
combien  endures  tu  de  trauerfes  î combien 
d’alarmes  t’a  on  données  depuis  le  com- 
mencement de  tes  murs?  que  de  maux  as- tu 
fouffert  parmy  les  tourmentes, qui  t’ont  agi- 
tés, il  femble  à voir  que  le  Ciel  n’ait  des  fou 
dres  que  pour  te  faire  cfcroulet  dans  la  terre  ? 
que  la  Mer  n’eul);  des  tempeftes  que  pour  t’a- 
bifmer  ? & que  la  terre  n’aye  pas  de  force 
pour  te  fouftenir.  De  tous  coftez  on  te  pour- 
fuitjle  Ciel,  l’Air,  la  Mer, la  Terre,  ne  cher- 
chent que  ta  ruyne , tous  les  elemens  font 
bandez  contre  toy , il  n’y  a tien  qu’il  ne  te 
foit  contraire, de  toutes  parts  tu  és  menacee, 
chacun  te  preire,toDt  le  monde  te  court  fus; 
miferable  donc  encor  vn  coup  & infortu- 
née , puis  que  tu  es  deftinee  de  tout  temps  I 
tant  de  malheurs. 
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Tencommencemcns,  tes  ptogrets  & u 

n’ont  pris  leur  naiflance  que  dans  les  ca-« 
iatnitez,  à peine  â-  on  veu  l’efleucment  de 
tes  murailles  que  les  Anglois  t'on  pillee  Sc 
iaccagee,&  des  lors  on  te  vid  toute  /ànglan- 
tc,  ne  refpirer  autre  chofe  de  ta  première 
beauté  qu’m  malheur  vniucrfel , ton  enclos 
auparauant  fî  beau  fut  la  carrière  des  furies 
«ommunes  , ou  de  tout  codez  la  fortune  te 
defcochoit  les  traits  de  Ton  ire , depuis  a«on 
veu  vn  lîecle  ou  tu  n’eus  efté  rauagee,  s’eft-il 
pafTé  m ludre  ou  tu  n’ayerelTenty  les  poin- 
tes piquantes  d’vne  fortune  aduerfe,on  a 
toufioùrs  minuté  ta  ruyne  ôc  coniaré  ta  dé- 
molition. 

Quels  maux  fouffris-tu  encot  du  régné  de 
Charles  neuâerme,  quels  reuers  de  fortune 
te  donna- on  pour  lors,  tes  champs  en  font 
encot  tous  fanglants,  tes maifons rompues, 
tes  mars  renuerfez  & la  plus-part  de  tes  an- 
ciennes familles  coupees,&  fî  aucc  vérité,  ie 
veux  atteindre  à l’origine  & à la  caufe  d’où 
font  fottis  tant  de  malheurs,  fi  attétiuement 
& fans  paŒon , ie  veux  confidercr  d’où  tant 
depetils  Sc  de  dangers  ont  puifé  leur  eftre, 
je  trouùerajr  ce  que  i’ay  toufiours  remarqué 
parmy  tes  Citoyens  depuis  quatre  vingt  ans 
que  i’ay  tramé  ma  vie  dans  ton  enclos,  fça- 
laoir  eft,  ync  propenfion  naturelle  & vne  in- 
clination reuecheàne  vouloir  point  de  fu- 
pericur , & vne  liberté  trop  auantageufe  en 
toutes  tes  adios.Poar  ce  qui  côccrnc  ie  pre- 
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îsaiec  poiaton  le  peut  voir  depuis  le  temps 
que  tu  n'as  voulu  rccognoiftre  aucun  Sou- 
uetainfinon  que  Aiperficiélletnent  & à Tex- 
terieui'jOn  t’a  fboimé  diuerfes  fois  de  ton 
deuoir:  mais  ny  icsiaftes  demandes  de  tes 
Roys,  nyles  punitions  qu’il>  pcuuenc  pren- 
dre de  ta  perfidie, ny  les  confidcradons  de  ec 
que  tu  es,  ne  t’ont  iamais  peu  remettre  dans 
la  cognoifiance  de  toy-mefrne.  le  l’ay  vea 
depuis  foixante  années  àmon  grand  regret, 
& mes  yeux  ont  eftcz  termoins  très  afieu- 
rez  de  tes  reuoltes , auili  puis-  ie  dire  auec  ce 
grand  Philofqphede  l'antiquité,  que  ma  vie 
n’eft  dctrempee  que  dans  vn  occean  d’aduetr 
fixé , puis  qu’à  mes  yeux  helasl  ie  fuis  con- 
traint de  voir  tant  & tant  de  malheurs  qui  te 
trauerfent  iourneliement , &r  ce  pour  tes 
propres  & intcftines  rebellions  ; C^ene  fis 
tu  da  temps  de  Charles  neufiefme  quand  tq 
revis prefque enfeucüe dans  tes  mutineries, 
combien  de  tes  Citoyens  moururent-ils  en, 
ce fiege,  quelle  extorfion  , ne  t’imaginas- tn 
point  fecotierleiougde  l’obey fiance  que  ?u 
dois  à ton  Prince.  Aufii  depuis  ce  temp.s  Ü 
nous  n’auons  vefçu  qu’en  continueîiesalar- 
mes,  le  Ciel  & la  terre  ont  coniuré  contre 
nous  , les  foldats  font  couru  iufqnes  dans 
nos  portes  & ou  la  France  iouyfioit  du  repos 
d’vne  paix  deleâable  ; c’cftoit  alors  ou  nous 
efiions  en  plus  grande  incertitude  : De  forte 
que  noftre  vie  ncft  nourrie  de  entretenue 
que  patmy  la  crainte  nous  n’auons  de  la  loy  e 


/ 
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que  dans  nos  aduetfitcz,  & tout  noftre  con- 
tentement cft  tellement  lié  à nos  infortunes 
que  nous  ne  poüuons  refpirer  que  par  les 
fanglots  & viurc  que  dans  les  larm  es. 

Mais  les  chocs  les  plus  furieux  que  nous 
auons  relFentyparla  fautedeïcs  Citoyens, 
les  aiïautsles  plus  grands  qui  nous  ont  tour- 
menté depuis  le  commencement  que  l’he- 
refie  t’a  chorfic  pour  tutrice  ôc  noutrilTe  de 
fescnfeignemensjont  pris  leur  origine  de- 
puis dix  & douze  ans  : car  comme  le  Roy 
L O V Y s t E I V s T E ton  fouuerain  Sei- 
gneur, de  qui  la  lufticc  reigle  les  mouuc- 
mens  t’a  demande  l’entree  de  fa  ville, tes  Ci- 
toyês  ingrats  qu’ils  font,de  utde  primlegcs 
& immunitez  à eux  concédez,  luy  ont  refu- 
(é  de  n’ont  voulu  plier  le  col  fous  le  loug  de 
fesiuSes  demandes. 

Auflî  depuis  ce  temps  le  Ciel  nous  a bien 
tefmoigné  qu’il  protège  les  Roys,  ôc  qu’en 
vain  on  fc  rjcbellc  contre  enx.puis  que  helas, 
tious  n’auoHS  veu  que  nouucaux  malheurs 
& que  tempeftes  furieufes  qui  te  font  cre- 
uees  contre  notdre  infolStfsçe,  que  de  maux 
nous  a fait  ce  Duc  Defpernon,qucdçraua- 
ge  a-il  caufé  en  celle  contrée,  combien  de 
panures  gens  font  ils  affligez  pour  noftre 
confideration  .combien  de  familles  ruynees 
de  Chafteauxrcnuerfez,  tous  les  champs  des 
enuirons  font  defpoidllez  , les  villages  de 
bourgades  mlfes  à bas,  bref,  toute  celle  Pro- 
ufqce  ne  fe  plaint  que  cfc  nos  rçuoUçs , & en 
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cecy  tu  refTens  la  luftice  de  Dieu  chacun 
void  à I’obU  qu'il  prend  la  querelle  des  ^ojs 
puis  qu’ils  font  Tes  images»  & que  s'attaquer 
a eux,  c'cftfc  prendre  à la  Majeftc  diurne. 
Comme  de  fait  » tout  ce  que  nous  auons  en- 
trepris toutes  nos  pratiques»  monopollej, 
alTemblees,  coniurations  » mences  fecrettes 
Sc  intentions  ne  font  iamais  refiaillies  qu'à 
noftredefaduantage  aux  lieux  ou  noftre  ef- 
perance  s’eftoit  imaginée  vn  heureux  fuc- 
cez  de  nos  affaires, ça  efté  ou  nous  n’ auons 
trouné  qii’vne  publique  defolation. 

Q^nd  ie  penfe  à la  deffaitede  l’ille  de 
Rid»  ou  l’a^perdu  monÂirné,  helas  ie  ne 
peuxtarir  tnesyeux,tes  foufpirs  fe  creuene 
dans  ma  bouche, & ma  langue  à peine  peut 
elle  trouuer  des  plaintes , pour  déclarer  l’an- 
goiffe  que  mon  ame  relTent  au  dedans  de 
^n  intérieur  poui  la  triffe  iournee  ou  ie 
perdis  ce  qui  me  reftoitpour  me  confoler 
en  nnés  vieux  ionrs , qui  de  nous  autres  euff 
iamais  attendu  vn  tel  malheur  ? c’eft  là  ou 
nous  pounoBS  aifément  remarquer  que  rien 
n’opine  en  noffte  faneur,  tout  nous  eft  con- 
traire, combien  de  bonnes  familles  deceffe 
ville  furent  elles  deffaites  dans  ce  combat, 
que  de  gentils> hommes  de  marque  furent 
ils  enfeuclis  fous  lecourant  des  ondes.  Ta  le 
fçais  ô { Ifle  trop  fatalle  pour  noos  , tes  prai- 
ries en  font  encor  toutes  fanglantes,  âc  tes 
campagnes  blanchiffent  encor  des  offe- 
de  nos  enfans , ai^  nous  payons  le 
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îEiîjutdenos  diffentions,  àinfî  le  Ciel  prend 
îjoftre  deffencc , ainfi  les  deftins  nous  trait- 
tcnt,ainli  ia  fortune  nous  fauorife , pere  mi- 
leràble  & infoitunc,  faut-il  que  i’acheue 
pins  longtemps  ma  vie  dans  ce  labirinthe? 
le  verra/  mes  enfans  mourir  à mes  yeux, 
ie  verra/  tout  mon  pays  en  armes , ic  vertaÿ 
tous  les  miens  fuccomber,  & ie  fera/  con- 
traint helas  ! d’acheuer  en  tiifte,fle  & en  lan- 
gueur continuelle  le  cours  de  mes  ans;Q^ 
puis'ie  efpcrerài’aduenir  que  des  nouueaux 
dcfbrdres?  que  des  allants  furieux,  que  des 
cfclâdres  mrupportables  que  doiusnt  fouf- 
fxir  ceux  qui  fe  rebellent  contre  leur  Son- 
uerain  : Terre  creue  toy  & m’enferme  plu- 
ftoft  dans  les  noires  demeures  de  tes  obfcu- 
res  prifons,  que  de  me  laiffer  languir  plus 
long  temps  dans  ces  calamités  publiques, 
i’en  ay  trop  v eu  & à mon  grand  regret,  il  cft 
temps  anffi  bien  que  ie  paye  le  tribut  que  ie 
dois  à la  nature:  c’eft  par  trop  demeurer 
dans  ces  débours,  aul£  bien  ne  puis- je  efpe- 
reren  bref  qu’vne  ruyne&  defolation  tota- 
le de  cefte  ville:  Adieu  donc  ville  infortunée, 
adieu  peruerfe  Babel,  adieu  encor  vn  coup 
Gomorrhe  abominable,  que  mes  os  ne  rc- 
pofcni  iamais  dans  Teaclos  de  tes  murailles? 
que  mon  corps  aye  pluftoft  l’Océan  pour 
lepultute  que  l’eftenduë  de  tes  terres  ; auflî 
bien  vcax*ie  fuiure  mon  fils, puis  que  la  for- 
. tune  l'a  abifmé  dans  les  ondes.  Mais  que 
dis-ic  helas  ! ou  me  trafpott^t  mes  feufpirs 

"■  '■  ' ie  me 


ie  me  pers  dans  ma  propre  perte  > & îetrop 
de  cognoiflànce  que  i’ay  de  mes  malheurs 
me  taoit  hors  de  moy-mefme  ; le  reuiens 
encor  va  coup  à toÿ  Ville  mifcrable,entens^ 
au  moins  mes  plaintes , ôt  fîi'ay  eu  quelque 
fois  du  crédit  parmy  les  tienSjprcfte l’oreille 
à mes  derniers  foufpirs  s le  voy  aucc  que  re-i 
gret,  les  courfes  & les  maux  qu’on  te  fait 
tous  les  iours,  ie  ne  puis  que  ie  ne  gemifle 
quand  ié  voy  tant  de  furieules  charges , tant 
de  fanglantes  rencontres  &c  des  alTauts  iî 
preignans  qu  on  te  donne  iufques  dans  tes 
portes  : mais  tôy-mcfmetu  en  cslacaufc,  tu 
ne  dois  reietter  celle  faute  que  far  ton  arro- 
gance,tu  te  bouffis  d’orgueil  contre  les  com- 
mandemens  de  ton  Roy  , tu  m’érprifes  fes 
loix , tu  ne  te  veux  affuiettir  qu  à tes  propres 
volontés,  & tu  n'as  autre  Dieu  que  ton  arbi- 
tre,r6garde  ce  qu’il  en  peut  reuffir,confidere 
ie  qu’il  peut  furgir  de  tes  àlTemblees,  prens 
garde  à radaenir,tu  ne  peux  long  temps  pet» 
fifter  en  tes  reüoltes,  tu  és douce  par  mer  &c 
par  terre,on  te  ferme  le  pafTage  pat  tout,touc^ 
le  monde  coniure  ta  tnyne , on  ne  parle  que 
de  ton  rafement  i tu  es  la  fable  du  peuple , il 
n'y  a Prouince  qui  ne  dcfpite  tes  déporté-, 
mens,  bref,  tu  ne  peux  euiter  la  tourmente, 
qui  va  s’efcrbulec  fur  toy , & qui  te  menaG« 
d’enhaut,  fînon  par  vn  entière  fubmilBon 
de  l’obey  fiance  que  tu  dois  Vton  Pr  ince.  . 

Iufques  içy  tu  |s  yen  que  tes  entteptires 


s’efuantent  j que  tes  confeiïs  font  defcouj» 
uerts,  que  tes  reuoices  ne  t ’apportent  que 
du  dommage, bref , que  toutes  tes  préten- 
dons s’euapotent  en  fumee,  & depui.vquc  ce 
ieunc  Prince  le  Conte  de  Soldons  ctt  venu 
inueftir  tes  murailles , tu  peux  remarquer  & 
cognoift re  combien  de  maux , de  calamitez 
& de  furieitlcs  attaques  tu  as  louffcrtcs. 

Tes  murailles  ont  eftez  rcnuerlees,  tes 
baillons  foudroyez,  ton  temple  mis  à bas 
tes  maifons  culbutées , ôc  le  lieu  ou  nous 
pendons  auoit  le  plus  d’aHeurance  ôc  qui 
nous  feruoit  coronjc  d’Adle  & de  refuge, 
fçauoir  eft.l’Hoftel  de  ville  a efté,tu  le  fçais, 
dernièrement  cbrcché  d’vn  coup  de  canon. 

Toutes  les  forties  que  tu  fais  netedalif* 
lent,  qu’à  ta  propre  perte,  les  combats  & 
efearmouehes  que  tu  donnes  aux  ennemis 
ne  font  qu’autaait  de  Trophées  qui  accu- 
mulent leurs  derpouilles  & qui  augmen- 
tent leurs  triomphes:  Bref,  nous  fommes 
tous  les  iours  en  telles  alarmes , qui  femble 
que  le  Ciel  euâ  confpité  noftre  totale  ruyne 
de  tous  eoftez  on  emplette  fur  nous. 

Tu  fçais  encor  combien  l’anpafle  ce 
17erpernon  vieux  Gaulois  nous  a donné  de 
trauetfes,  combien  de  maiheuts  nous  re» 
ceutnes  de  luy  & quelles  extotdons  il  fit 
en  noflre  endroit  ,rauageant  gcnerallement 
tout  ce  qui  nous  pouuoit  apporter  queique 
commodité  ^ quelquçfeceBis. 


le  l’ây  vcu  cent  fois  à mon  grand  regret, 
piller,  brufler  & bouleuerfer  les  villages  en- 
tiers on  nous  auons  eftably  nos  forcesâe  l'ay 
veuluymefme  au  milieu  des  coups  fairedes 
ftierueilIes,auffia-il  eftédetom  temps  gran- 
dement porté  contre  nous,  tous  fes  dcireins 
n’ont  iamais  butte  qu’à  noftre  ruyne , & en 
cecy  on  a bien  recogneu  qu’il  n’auoit  autre 
intereft  quel’authorité  du  Roy  qu’il  voyoic 
çftre  mefprifee  de  ceux  qui  demeuroyent 
icy  & qui  y ont  quelque  degré  de  fuperiù- 
tité. 

Depuis  voyons  tout  ce  qui  s’eft  paffe 
tant  en  France  qu’ Allemagne  à noftre  def- 
aduantage.Ce  n’eft  point  d’auiourd’huy  que 
ceux  qui  attirent  les  eftrangers  dans  leurs 
pays  ont  encouru  des  peines  notables. 

Nos  anciens  pères  le  peuucnt  tefmoigner 
& moy-mefmede  qui  la  yieilleflc  allez  lî- 
gnallee  parmy  vos  cercles  a encor  quelque 
vigueur  parmy  nos  Eglifes  &aflemblees  en 
ait  veu  des  cfperances  tres-partieulicres. 
Pouriaillèr  à part  tous  les  vieux  haillons  de 
la  ligueûettons  les  yeux  fur  les  mouuemens 
de  ce  temps,  combien  de  ttauerfes  nous  ont 
caufé  nos  monopolles  & affemblecs  iquelles 
befongnes  nous  ont  taillez  nos  fecrettes 
pratiques  auec  les  eftrangers , les  rauages  de 
nos  biens , vnc  ruyne  de  nos  poirsffions  & 
vn  eftat  miferable  de  toutes  nos  affaires , qui 
depuis  ont  aduaiicé  tQafîoursàleurdécliiv 


N oftrç  ville  au  parauant  marchande  % 
yn  des  plus  fameux  port  de  là  France  pour 
Je  traffic  a perdu  fa  lplcndeur,  leluftre  qu’ 
elle  fàiloic  efclatter  de  loin  a cfté  ermouiré 
&obfcaîcyparia  titnidifé  de  plufieurs  , qui 
depuis  deux  ans  en  ça  h’ont  ozé  auec  aircu-'. 
rance  trafüquer  en  nos  carriers  , quantité 
de  nos  Toilles  ont  cfté  coulces  à fond  par 
î’armee  ennemie  ou  prifesà  rançon,  de  fa- 
çon que  fi  par  terre  on  nous  a grandement 
tourmenté  &àgité  , dreflant  tous  les  iours 
denouuelles  machines  contre  nos  murail- 
les fous  la  coriduitte  de  Mohfieur  le  Conte 
de  Solfions  : Les  Gallerés  du  Roy  n’ont 
point  moins  de  leur  cofté  drefie  de  ma- 
chines contre  nos  vaifi'eauy  , &ainfi  nous 
jponuons  efiimer  auec  aficurance  la  mef 
aufîî  fatalle  à noftre  riryne  qye  la  terre , & a 
défia  donné  & produit  de  grands  tefinoî- 
gnages. 

Comfeie*  helas  fommes  nous  cfioignez 
de  nos  pretenfions, combien  fruftrez  de  nos 
premières  elperances,  combien  la  fortune 
nous  a-eilc  efté  tcueche  en  ce  que  nous 
àuons  prémédité. 

’ Monficur  de  Soubife  en  qui  fcul  repo- 
foit  tout  lioftrre  bon-heur,  & à luy  naefme 
porté  les  premjeres  fatigues.  ' 

N oüs  luy  auons  confiez  nos  armees  8c 
pouaions  dire  de  Iny  ce  paflage  des  Pèle- 
rins d'Bmaü , f^erAbdnms  tllitm  redmftnrum 


Mats  helas  l noÆce  erpecanee  a edé  ter- 
minée d’vn  piteux  objeâ , il  ne  nous  en  eft 
reudiquematheur.Detous  les  autres t taac 
idu  Languedoc  que  des  Prouinces  circon- 
üoiiînes,  en  qui  le  nsefme  efpoir  auoicpiîs 
quelque  fondement, quel  auantagé  en  auons 
nous  ceceu , la  plus-part  fe  font  mocque? 
de  nous  Sc  nous  ont  abandonnez  au  befqinr 
Qmind  te  confîdcrc  toutes  ces  trauetles , iç 
ne  peux  que  ie  ne  foufpirc  voyant  noftre 
pauuce  troupeau , tellement  efpars  Sc  ce  par 
noftre  feule  faute,  iufques  li  mefme  que 
nousnour  faifons  la  guerre  les  vns  aux  au- 
tres , Sc  l’ambition  régné  tellement  parmf 
ceux  qui  ont  quelque  authorité  en  ceftç 
place,que  ce  quel’vn  fait  l’autre  le  renuer- 
fe  ; a’çft  bien  le  moyen  de  demeurer  long 
temps  debout.  Pour  inon  regard , ic  ne  dc- 
jfire  que  d’eftre  bien  toft  priué  de  la  vie , afin 
de  ne  voir  tous  les  malheurs  qui  vont  inon<« 
der  fur  vous , auffibien  ma  vieillellè  ne  me 
peut  plus  fouftenir  long  temps.  le  tire  au 
déclin  Sc  au  point  vertical  de  ma  vie, 
i’ay  encor  , quelque  vigueur  en  voftre  cn-^ 
droit,  fi  les  parolles  & derniers  fotifpirs  dp 
celuy  qui  vous  a affeâionné  autrefois  peu- 
uent  quelque  chofe  fur  vous. 

Si  ma  voix  languifiàntedc  i demie  aeablee 
dans  les  ruynes  de  la  mort , a encor  quelque 
pouuoir  en  yoftre  cudroic  ; ie  vous  fupplie 


«ne  les  portes  à ton  Roy,  6c  de  recourir  plu< 
Roftâ  fà  clemence  & à fa  mifericorde  qu'il 
a pieufement  prodigué  en  tantd’endroiâs, 
que  d’attendre  les  rigueurs  de  fa  luftice , tu 
«ffeétueras  plusenuers  luy  par  douceur  que 
par  la  force.  Tes  yoifîns  t’en  loueront , Iç 
ôel  te  benira,Ie  Roy  te  recepura , 6c  moy  ie 
mourray  toufiours  aueccct  aduantage  , que 
de  t’auoir  veu  reduitte  au  point  delà,  vçaye 
endete  obeydànçe. 

FIN. 


IP 


